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Qu’apporte l’approche culturelle à
la géographie ?
Paul Claval
1 Cela  fait  plus  de  trente  ans  que  je  m’intéresse  à  la  dimension  culturelle  de  la
géographie. Je lui avais consacré en 1964 un chapitre de mon Essai sur l’évolution de la
géographie  humaine.  Au  cours  de  l’année  1965-1966,  je  me  rendis  compte  que  les
méthodes  économiques  que  j’avais  mobilisées  pour  expliquer  la  localisation  des
activités en Franche-Comté laissaient de côté de larges pans de la réalité.
2 Depuis  1965,  j’entends  formuler  les  mêmes  objections  à  l’encontre  de  l’approche
culturelle ; les démarches se sont considérablement affinées dans ce domaine, mais les
critiques  qu’on  lui  adresse  n’évoluent  pas.  1-  Pour  certains,  la  culture  n’est  qu’un
fourre-tout  que  l’on  évoque  lorsque  les  autres  interprétations  ont  échoué :  elle
n’explique rien. 2- Pour d’autres, la culture offre une vision idéaliste des phénomènes
et  néglige  l’examen  des  forces  sociales  et  économiques  qui  constituent  pourtant
l’apport essentiel des sciences humaines. 3- Certains affirment enfin que la géographie
culturelle propose ce que la bonne géographie humaine offre depuis Vidal de la Blache.
Pour eux, elle n’apporte rien de neuf.
3 Ces  arguments  s’échangeaient  dans  les  années  1960,  alors  que  beaucoup  pensaient
encore que la géographie devait chercher ses interprétations du côté des contraintes
naturelles plutôt que de celui des facteurs sociaux. Je les vis repris par une partie des
participants  à  la  discussion  sur  l’approche  culturelle  en  géographie  que  L’Espace
géographique avait  organisée en 1979 et qui fut publiée en 1981 (Espace géographique,
1981).  Je  les  vois  toujours  utiliser  aujourd’hui.  Une  telle  constance  m’étonne.  J’ai
l’impression  que  beaucoup  de  collègues  n’ont  pas  compris  les  présupposés  de
l’approche culturelle et mesuré ce qu’elle apporte à la discipline. Il me semble donc
utile  de  dresser  un bilan de  la  place  qui  revient  aux approches  culturelles  dans  la
géographie d’aujourd’hui.
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La transition épistémologique postmoderne et
l’approche culturelle
4 L’approche culturelle donne un nouvel ancrage à la démarche géographique : l’analyse
des itinéraires individuels localisés se substitue à la réflexion sur le genre humain et ses
relations à l’espace. Comment en est-on arrivé là ?
 
La diversité des hommes, des groupes et des lieux
5 Au point de départ des orientations actuelles de la géographie, il convient de placer la
critique postmoderne de la démarche scientifique qui a prédominé au XIXe siècle et
jusque dans les années 1960 – celle que l’on associe à la modernité. Les chercheurs en
sciences sociales se proposaient alors d’étudier l’homme en société. Que recouvraient
ces deux termes ? Les chercheurs ne se posaient pas cette question, tant la nature de
l’homme et de la société leur semblait claire. Ce faisant, ils introduisaient, sans s’en
rendre  compte,  des  idées  sur  ce  qu’étaient  la  nature  humaine,  le  lien  social  et  les
formes  de  la  société.  Ces  hypothèses  implicites  pesaient  sur  l’ensemble  de  leurs
résultats  et  les  invalidaient  souvent.  Les  géographes  partageaient  ces  vues.  Ils
ajoutaient  simplement  aux  préoccupations  communes  le  souci  de  localiser  les
phénomènes qu’ils étudiaient et de les mettre en rapport avec le milieu.
6 Dans  l’optique  des  épistémologies  postmodernes  (Claval,  1992 ;  Curry,  1991 ;  Dear,
1988), l’Homme comme entité abstraite n’existe pas : ce qui nous est donné à voir, et ce
que nous pouvons étudier, ce sont des hommes. Ceux-ci diffèrent par le sexe, l’âge,
l’environnement naturel et le milieu social dans lesquels ils évoluent. Le géographe ne
peut ignorer que la société est faite d’hommes et de femmes, d’enfants, d’adultes et de
vieillards, de sédentaires et de nomades. C’est la grande leçon que la géographie a tirée
des analyses longitudinales que les démographes ont appris à mener, et que Torstein
Hagerstrand a transposées, sous le nom de time geography, dans notre discipline dans le
courant des années 1970 (Hägerstrand, 1970 ; Carlstein et al., 1978).
 
Les conditions de matérialité, historicité et géographicité
7 Les implications épistémologiques de cette optique sont fondamentales : en faisant de
l’individu tel qu’il est progressivement modelé par son existence la base de toutes les
démarches, les géographes confèrent à leur discipline trois caractères fondamentaux :
8 1- Les hommes qu’étudie la géographie ne sont pas des constructions abstraites. Ce sont
des entités concrètes que l’on appréhende toujours dans un certain contexte matériel.
On ne peut les  comprendre si  on ignore les  performances et  les  faiblesses de leurs
corps, leurs façons de le vivre, la manière dont leurs sens saisissent le réel, les outils
qu’ils manient, et les objets et les bâtiments qui les entourent. Il n’y a pas d’approche
culturelle sans appréhension de la dimension physiologique et instrumentale de la vie
des  hommes.  C’est  la  condition  de  matérialité  centrale  à  toutes  les  démarches
postmodernes.
9 2-  Les  hommes  que  l’on  étudie  appartiennent  à  une  société  et  à  une  époque
particulières ; ils n’existent pas hors du temps. Ils ne peuvent pas être compris si l’on
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fait abstraction des événements qu’ils ont vécus et de l’atmosphère dans laquelle ils ont
baigné. C’est la condition d’historicité également essentielle à l’approche postmoderne.
10 3- Les hommes sont toujours observés dans un milieu à la fois matériel et social. Ils
appartiennent à un lieu. Ils ne se situent pas dans un espace abstrait, indéfini, mais
évoluent  dans  un  contexte  précis,  localisé,  celui  que  dessine  le  paysage.  C’est  la
condition  de  géographicité,  qui  constitue  le  troisième  pilier  de  la  démarche
postmoderne.
 
Une conception transactionnelle et relationnelle des hommes, des
groupes et des lieux
11 Parler des hommes et non plus de l’Homme, des groupes humains et non plus de la
Société,  et  des lieux et  non plus de l’Espace,  implique une mutation complète dans
l’entreprise d’interprétation scientifique : l’Homme, la Société, l’Espace ne sont plus des
notions  faciles  à  cerner  et  volontiers  considérées  comme  immuables.  Ce  sont  des
entités variables en fonction des environnements, des moments et des localités où on
les observe : on passe d’une conception substantielle de l’homme, de la société et de
l’espace à une conception transactionnelle et relationnelle. Homme, société et espace
cessent de se définir par leur essence (« L’homme est un être social ») ; ils ne sont saisis
qu’à travers les échanges et faisceaux de relations qui permettent de les appréhender et
qui les définissent.
12 L’Homme n’existe pas de toute éternité ; ce n’est pas un concept désincarné. Ce que l’on
observe, c’est une femme née en 1968, Ewa S.,  qui vit à Varsovie, où elle exerce un
emploi  de  bureau  dans  une  firme  commerciale  développée  depuis  la  fin  du
communisme ; elle loge dans le grand ensemble construit au nord de la ville dans les
années 1950 ;  elle fréquente des amis qui travaillent avec elle ;  elle fait partie d’une
chorale ; elle est issue d’un village de Mazovie, a fait ses études dans le collège local,
puis  à  l’Université  de  Torun.  Elle  comprend  le  russe,  qu’elle  pourrait  parler,  mais
n’aime pas pratiquer, et l’anglais, qu’elle trouve maintes occasions d’utiliser dans son
travail  ou  avec  les  touristes  qu’elle  rencontre.  Elle  est  catholique,  mais  n’est  pas
d’accord  avec  les  campagnes  que  mène  l’Église  contre  l’interruption  volontaire  de
grossesse. Elle reste en relation étroite avec sa famille demeurée au village, sa sœur en
particulier,  qui  a  épousé  un  garagiste ;  celui-ci  vit  très  largement  depuis  que  les
entreprises agricoles ne sont plus bridées dans leurs initiatives et peuvent s’équiper
librement.
13 Hermann G. est né en 1924. Enrôlé très jeune dans la Wehrmacht, il  a été deux fois
blessé dans la  campagne de Russie,  mais  a  pu reprendre la  vie  civile  dès 1945.  Il  a
travaillé à la mine, comme son père et son grand-père, venu de Silésie à la fin du siècle
dernier – d’où son patronyme polonais. Il a été fidèle à son engagement syndicaliste, a
connu  les  dures  années  de  l’Après-guerre,  puis  la  promotion  rapide  du  monde  du
travail. À la retraite, il voit se défaire l’univers qui lui était familier : la mine où il a
toujours  travaillé  est  fermée.  De  grosses  usines  ont  disparu  ou  ne  travaillent  qu’à
horaires réduits. Son fils et sa fille sont employés, pas ouvriers. Ils ont du travail, mais
leur situation est précaire.
14 Faire de la géographie, c’est accepter de partir d’Ewa S., de Varsovie, ou de Hermann G.,
de Dortmund, et pas de la société polonaise ou de la société allemande. C’est saisir les
gens à  travers  les  relations qu’ils  nouent,  les  connaissances  qu’ils  ont,  les  horizons
Qu’apporte l’approche culturelle à la géographie ?
Géographie et cultures, 31 | 1999
3
qu’ils partagent : c’est accepter l’idée qu’il n’y a pas d’Homme comme entité absolue ou
immuable, qu’il n’y a que des hommes ou des femmes, chacun pris dans une certaine
culture. La remise en cause postmoderne des présupposés des sciences d’hier met ainsi
l’approche culturelle au cœur de toute la géographie.
 
La géographie comme mode de représentation et comme discours
15 La réflexion postmoderne sur les fondements de la démarche scientifique a d’autres
corrélats. Elle rappelle que les hommes n’ont pas de prise directe sur les objets ou sur le
monde  dont  ils  traitent.  Ils  en  reçoivent  des  sensations,  qui  se  transforment  en
perceptions,  lesquelles  sont  le  point  de  départ  de  discours.  Les  méthodes
d’investigation modernes suppléent à nos sens défaillants et nous permettent d’accéder
à  des  échelles  et  à  des  phénomènes  sur  lesquels  nous  n’avions  pas  de  prise.  Les
procédures  d’expérimentation  imposent  à  l’observation  une  rigueur  qui  élimine
largement  ses  aspects  subjectifs.  Mais  la  démarche  scientifique  repose  sur  des
conventions  sociales,  celles  que  les  institutions  de  recherche  élaborent  et  font
respecter :  on est  loin de l’image d’une Raison immuable présidant  à  la  marche du
Savoir.
16 Dans  cette  perspective,  la  géographie  scientifique  apparaît  moins  radicalement
différente  des  géographies  vernaculaires  qu’on  ne  le  pensait  naguère.  Cela  ouvre
plusieurs  pistes  de  réflexion  et  de  recherche :  1-  la  production  scientifique  est
développée pour atteindre un public ; elle s’exprime par des textes ; elle s’inscrit dans
des  traditions  discursives  qui  la  conditionnent  en  partie  (Berdoulay,  1988) ;  2-  les
savoirs  géographiques  vernaculaires,  les  ethnogéographies,  constituent  un  domaine
d’investigation  passionnant  (Claval  et  Singaravélou,  1996) ;  3-  l’évolution  de  la
géographie  révèle  combien les  géographies  « scientifiques »  du passé  s’éloignent  de
celles d’aujourd’hui. La perspective ethnogéographique se révèle là aussi extrêmement
féconde (Jacob, 1991 ; Staszak, 1995).
17 La transition que nous sommes en train de vivre entre les épistémologies modernes et
les  épistémologies  postmodernes  implique  une  restructuration  profonde  de  la
démarche scientifique. Le propos des chercheurs était d’établir des résultats de portée
générale.  Les  remises  en  cause  contemporaines  poussent  plutôt  à  l’étude  des  cas
concrets, des destins individuels. L’évolution est évidente en histoire : que l’on songe à
Emmanuel Le Roy Ladurie passant des paysans du Languedoc appréhendés sur quatre
siècles  (Le  Roy  Ladurie,  1966)  à  Montaillou,  ce  minuscule  hameau  des  Pyrénées
ariégeoises (Le Roy Ladurie, 1975), ou à la famille bâloise des Platter, au XVIe siècle (Le
Roy Ladurie, 1995) ! En géographie, c’est dans le monde anglo-saxon que le retour à la
monographie a été le plus marqué : au lieu d’étudier un réseau urbain, une ville, on se
consacre à une unité de voisinage,  à  une cérémonie,  à  la  minorité chinoise ou à la
population gay d’une agglomération.
18 Les nouvelles approches conduisent à une connaissance plus fine et plus fidèle des faits
de culture. Il nous faut évoquer maintenant les résultats qu’elles ont apportés avant de
voir si le tournant postmoderne proscrit vraiment toute généralisation.
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L’approche actuelle de la culture
L’apport des démarches traditionnelles
19 La conception qui prévalait en géographie jusqu’aux années 1980 faisait de la culture un
bagage  qui  permettait  aux  hommes  d’avoir  prise  sur  leur  environnement  matériel,
d’évoluer dans leur milieu social et d’être prêts à agir conformément à des normes, à
des modèles et à des schémas mentaux. On définissait la culture comme un ensemble
cohérent et à peu près uniforme de représentations, de savoir-faire, de tours de main,
de connaissances, d’attitudes et de principes dont chacun était doté.
20 Il était commode et il est toujours utile de dire que cet ensemble s’ordonne sous trois
rubriques :  1-  Les  connaissances,  techniques  et  savoir-faire  environnementaux
regroupent ce qui permet à chacun de se repérer dans le monde, d’y reconnaître terres
riches et terres pauvres, milieux stables et milieux à risques, et de mettre en œuvre les
moyens indispensables  pour  se  déplacer,  se  protéger,  se  nourrir  et  constituer  un
arsenal d’outils et de machines qui donnent prise sur les réalités qui nous entourent. 2-
Les connaissances, techniques et savoir-faire sociaux offrent à chacun la possibilité de
repérer  sa  place  dans  les  groupes  dans  lesquels  il  s’insère,  d’utiliser  les  codes  de
communication qui y sont en vigueur et de comprendre quelles formes d’architecture
sociale  y  fonctionnent.  3-  Pour agir,  il  ne suffit  pas  de comprendre le  monde et  la
société, il faut établir des objectifs. La troisième composante de la culture repose sur les
perspectives dont les hommes se dotent pour comparer le monde tel qu’il est à ce qu’il
pourrait être et devrait être, pour orienter leur action et pour donner un sens à leur
existence.
21 L’approche culturelle consistait alors à dresser l’inventaire du bagage matériel, social et
normatif – de la culture donc – propre à chaque groupe, de manière à comprendre son
insertion plus ou moins heureuse et efficace dans l’environnement, son organisation
sociale, la manière dont elle se traduisait dans l’espace, et les modèles dont il était doté
pour transformer et façonner le monde.
22 Ce type de démarche a été critiqué : elle reposait sur une vue globale et statique de la
culture, et n’explorait pas la manière dont ses éléments sont interprétés, intériorisés et
utilisés par ceux qui en sont porteurs.
 
Les bases des approches actuelles
23 Pour tous ceux qui acceptent la critique postmoderne, la culture désigne des savoir-
faire, des pratiques, des connaissances, des attitudes et des idées que l’individu reçoit,
intériorise, modifie ou élabore au cours de son existence. D’une génération à l’autre, les
contenus  changent,  puisque  l’environnement  physique  se  modifie  et  qu’il  est
appréhendé, exploité, aménagé ou parcouru avec des moyens nouveaux. L’atmosphère
sociale se transforme aussi : les normes qu’acceptaient par exemple sans sourciller ceux
qui étaient adultes en 1968 ont été critiquées et remplacées. La culture n’est pas une
réalité globale : c’est un ensemble diversifié à l’infini et en évolution constante.
24 Dans la conception relationnelle de la culture, l’individu ne se voit pas doté de celle-ci
comme d’un ensemble tout fait : il la découvre à travers les réseaux de contacts dans
lesquels il se trouve inséré et par lesquels il reçoit informations, codes et signaux. D’une
famille à l’autre, les traditions et les centres d’intérêt diffèrent. Chacun évolue dans une
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sphère qui lui est particulière, faite de parents, de voisins, d’amis rencontrés à l’école
ou fréquentés ensuite.
25 La culture est une réalité variable aussi d’un individu à l’autre parce que chacun la
réinterprète et la modifie. Cela ne veut pas dire que ce soit une construction purement
personnelle. Au contact de l’environnement dans lequel nous baignons, nous éprouvons
des sensations, mais celles-ci sont le plus souvent informées par ce que nous savons
déjà de ce que nous allons rencontrer : la perception que nous avons du monde et de la
société n’est jamais une réaction naïve ; elle est façonnée par le milieu social qui nous a
formés, dans lequel nous vivons et dont nous avons reçu les mots pour désigner les
choses et les cadres de pensée que nous utilisons.
26 L’approche culturelle contemporaine adopte des voies diverses : elle s’attache aux liens
entre  techniques  et  formes  d’occupation  et  d’organisation  de  l’espace,  centre  son
analyse sur le paysage dans lequel se nouent les aspects naturels et les aspects humains
de la réalité, cherche à développer un point de vue critique sur la société, ou étudie
avec une grande attention les processus culturels.
 
Le lien entre techniques et formes d’organisation de l’espace
27 Cette approche retient des programmes de la géographie culturelle traditionnelle le
rôle  essentiel  que  jouent  les  techniques  matérielles  et  les  techniques  sociales  dans
l’emprise que les hommes exercent sur l’espace. Elle les dépasse en embrassant dans un
même regard les moyens mis en œuvre pour mettre en valeur le sol, ceux mobilisés
pour construire l’habitat, les types de relations sociales de base et leurs dimensions
foncières.
28 Jean-René  Trochet  renouvelle  ainsi  la  géographie  historique  en  montrant  qu’elle
implique une interprétation culturelle des géographies du passé (Trochet, 1998). Pour
comprendre les sociétés traditionnelles et leur inégale aptitude à la modernisation, il
convient pour lui de ne pas perdre de vue une variable clef : la forme que revêtent les
rapports au territoire des cellules sociales de base. Aux structures qui donnent un rôle
central à la famille élargie, au clan ou à la tribu s’opposent celles où les relations de
parenté qui comptent n’excèdent pas le noyau conjugal. Dans un cas, la tendance est à
la reproduction indéfinie des situations existantes ; dans l’autre, les cellules de base




29 Le paysage tenait une part importante dans la géographie culturelle de la première
partie du  XXe  siècle.  C’était  vrai  plus  particulièrement  dans  les  pays  de  langue
allemande. On y évoquait souvent l’harmonie qui s’y lisait entre conditions de milieu,
techniques matérielles et valeurs spirituelles des groupes en question.
30 L’approche paysagère  contemporaine  appréhende le  paysage  comme une  réalité  où
s’expriment à la fois les conditionnements écologiques, les techniques dont disposent
les groupes et leurs manières d’organiser l’espace. Tous les groupes sont sans doute
sensibles aux qualités esthétiques des paysages où ils vivent ou qu’ils fréquentent, mais
certains en ont une conscience particulièrement forte, si bien que le paysage devient
pour eux prétexte à mise en scène.
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31 Cette approche paysagère a retenu l’attention de bon nombre de géographes français,
celle d’Augustin Berque en particulier (Berque, 1990). Il a tiré parti des réflexions du




32 L’approche culturelle est parfois critique et radicale. On le constate surtout chez les
géographes britanniques ou nord-américains. Au point de départ de leur démarche, il y
a le refus exprimé par James Duncan (Ducan, 1980) de considérer la culture comme une
réalité superorganique, et les conséquences qu’en déduit M. Richardson (Richardson,
1981) :  focaliser  l’attention  sur  les  instants  où  les  connaissances  s’acquièrent  et
s’échangent,  et  où  les  interprétations  se  mettent  en  place  (voir  aussi  Mondada  et
Séidertstrom, 1993-1994).
33 L’attention se déplace des contenus de la culture vers les formes qu’elle revêt et la
manière dont elle est utilisée par les individus ou par les groupes pour présenter sous
un jour avantageux ce qui égoïstement leur convient le mieux.
34 Pour révéler les intérêts que cachent les beaux discours, l’approche culturelle critique a
recours  aux  méthodes  de  déconstruction  proposées,  dans  les  années  1960,  par  un
certain nombre de philosophes et d’essayistes français comme Roland Barthes (Barthes,
1957), Michel Foucault (Foucault, 1975) ou Jacques Derrida (Derrida, 1974). Elle s’inspire
aussi des formes prises par le marxisme dans les années 1970, et s’appuie volontiers sur
les travaux de Raymond Williams ou d’Henri Lefebvre.
35 À partir du milieu des années 1980, l’approche radicale exerce plus particulièrement sa
critique sur les formes prises par les sociétés occidentales lorsqu’elles se réclamaient de
la modernité. Cette critique postmoderne souligne les compromissions de la géographie
du début du siècle avec l’impérialisme. Elle réclame donc la naissance d’une géographie
postcoloniale,  c’est-à-dire  affranchie  du  point  de  vue  des  dominants  qu’elle  a  trop
longtemps adoptée (Gregory, 1994).
36 L’apport  essentiel  de  l’approche  radicale  provient  davantage  de  l’élargissement  du
champ  d’enquête  qu’elle  a  provoqué  que  de  son  contenu  proprement  critique.
Lorsqu’on focalise les enquêtes sur la manière dont la culture est vécue et utilisée par
chacun,  on  s’aperçoit  qu’il  existe  une  multitude  de  discours  liés  à  la  diversité  des
situations vécues. On se lance alors dans l’analyse de la géographie des femmes, ou de
celles des minorités sexuelles ou ethniques, des groupes de jeunes ou de vieillards.
37 L’approche critique apporte également un éclairage original à l’analyse du paysage et
de ses utilisations littéraires ou artistiques (Cosgrove, 1984).
 
L’approche par les processus : le rôle de la communication
38 Nous insisterons davantage sur la démarche qui souligne le rôle des processus culturels
dans la structuration de l’espace (Claval, 1995). La culture ne se présente pas comme
une  entité  supérieure,  permanente,  déjà  parfaitement  constituée  et  immuable.  Elle
résulte  d’un  processus  permanent  de  communication.  Celui-ci  peut  prendre  deux
formes.
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39 La communication est souvent analytique. La culture s’apprend – et se transforme – à
travers  les  échanges  d’informations  qui  prennent  place  entre  les  adultes,  entre  les
adultes et les jeunes, ou entre les enfants qui jouent ensemble. Le but est l’acquisition
de  connaissances,  de  pratiques,  de  savoir-faire,  d’attitudes  et  de  valeurs.  Pour  y
parvenir,  il  est  indispensable  de  transférer  une  grande  quantité  d’informations.  La
distance constitue donc un obstacle important à la communication analytique (Claval,
1995).
40 Entre les personnes qui participent à un même système d’échange d’informations, des
cercles d’intersubjectivité se créent (Staszak, 1997) : tous mettent derrière les mêmes
mots les mêmes notions, y associent les mêmes expériences, leur attribuent les mêmes
connotations.  La  taille  des  cercles  d’intersubjectivité  et  la  nature  des  informations
échangées varient avec la technologie du système de communication mis en œuvre : il
existe des cercles d’intersubjectivité orale, qui sont les seuls présents dans les sociétés
ethnographiques ou dans la  composante populaire des civilisations historiques ;  des
cercles d’intersubjectivité textuelle caractérisent les élites des civilisations historiques
et une part croissante de l’ensemble des populations au moment de la modernisation et
de l’industrialisation ; les cercles d’intersubjectivité télévisuelle caractérisent les
civilisations  de  masse  du  monde  actuel.  C’est  donc  d’abord  par  les  moyens  mis  en
œuvre dans la communication que se différencient les cultures populaires, fondées sur
la communication orale et de courte portée, les cultures des élites, basées sur l’écrit, et
de longue portée, et les cultures de masse, qui sont des cultures orales, mais de longue
portée.
41 Il  convient  de  distinguer  la  communication  symbolique  de  la  communication
analytique. Elle n’exige pas de transfert important d’information entre les participants.
Un bref signal suffit à faire vibrer à l’unisson tous ceux qui partagent les mêmes idées,
les  mêmes  croyances,  la  même  foi.  La  distance  constitue  un  obstacle  pour  la
communication  analytique,  mais  pas  pour  la  communication  symbolique.  La
communication symbolique  permet  d’unir  des  populations  distribuées  sur  des  aires
étendues. Lorsqu’une communauté serbe devenait trop importante, une partie de sa
population s’en allait  fonder un autre village :  le  déplacement se faisait  en cortège,
derrière le pope qui transportait des icônes de l’ancienne localité à la nouvelle. Grâce à
cela,  les  communautés  séparées  restaient  unies  à  travers  les  avatars  d’une  histoire
tourmentée (Gottmann, 1952).
42 La culture n’est donc pas une réalité première, mais une construction imaginée pour
permettre  aux  gens  de  communiquer,  de  se  sentir  proches  ou  différents,  et  de
constituer  des  groupes  qui  se  sentent  solidaires et  unis.  Le  rôle  du  géographe  qui
s’intéresse à la culture est de s’interroger sur les raisons qui ont poussé les hommes à
bâtir des systèmes symboliques qui nient la distance, ou l’exaltent.
43 Les  sociologues  se  posent  aujourd’hui  des  questions  similaires.  Depuis  Anthony
Giddens, qui s’est montré très sensible aux travaux de Hagerstrand, ils admettent qu’il
y  a,  dans  toute  société,  une part  de  diversité,  celle  des  locales,  des  groupes
d’intersubjectivité qui font que les mêmes mots n’évoquent pas les mêmes expériences
et  les  mêmes référents au sein d’unités  qui  se  sentent pourtant solidaires  (Staszak,
1997 ; Giddens, 1981, 1984).
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Les processus culturels : construction du moi, identité et territoire
44 La culture de chacun résulte d’une accumulation de connaissances, de savoir-faire, de
pratiques, d’attitudes et de valeurs. Elle naît des échanges auxquels les enfants puis les
adultes  participent,  et  de  leur  expérience  personnelle.  L’ensemble  qui  s’en  dégage
apparaîtrait  comme une juxtaposition  sans  ordre  si  deux  processus  n’intervenaient
pour  structurer  l’ensemble :  1-  la  société  organise  des  systèmes  d’apprentissage  ou
d’éducation, qui offrent aux jeunes un ensemble cohérent de notions et les présentent
dans l’ordre qui permet d’assimiler les principes afin de mieux voir quelles sont leurs
applications ; 2- l’individu essaie généralement de mettre de l’ordre dans ce qui lui a été
transmis et dans ce que la vie lui apprend ; il éprouve le besoin d’affirmer clairement ce
qu’il est ; il construit son moi, définit sa personnalité, marque les limites entre ce qui lui
appartient en propre, cc pour lequel il est prêt à dire nous, et ce qui relève des autres.
45 C’est à l’adolescence que se situe généralement la phase décisive de la construction du
moi : les sociétés le soulignent en instituant à cet âge des rites de passage qui obligent
les jeunes à faire un effort d’intégration et d’ordonnancement des acquis assez tôt dans
la  vie,  et  les  préparent ainsi  à  entrer  dans l’âge adulte.  La construction du moi  ne
s’arrête cependant pas à l’adolescence (Erikson, 1972). Comme tous les autres processus
culturels,  elle  est  faite  d’une  remise  en  chantier  perpétuelle :  elle  s’adapte  aux
déplacements de l’individu qui change de milieu ; elle souffre d’atteintes graves lorsque
les  collectivités  dont  on se  sent  solidaires  subissent  des  revers,  lorsque la  nation à
laquelle  on s’identifie  est  défaite ;  elle  est  bouleversée  lorsqu’on cesse  de  croire  au
noyau dur des valeurs auxquels on adhérait et qu’on en adopte un autre : les crises de
conversion  méritent  tout  particulièrement  de  retenir  l’attention  de  la  géographie
culturelle.
46 Construire  le  moi,  le  nous,  indiquer  à  partir  de  quel  point  on  a  affaire  aux  autres
revient,  pour  chacun,  à  se  construire  une  topologie  symbolique.  Les  géographes
analysent depuis maintenant une génération les cartes mentales que se construisent les
gens.  Il  y  a  quinze  ans,  Jean  Laponce,  un  politologue  canadien,  a  élargi  au  monde
symbolique cet outil d’analyse. Ce que chacun de nous édifie peu à peu, structure à
l’adolescence, et affine ou remodèle par la suite, c’est une carte mentale symbolique qui
délimite, autour du moi, la sphère du nous, ou plutôt les sphères du nous : dans chaque
cas, l’espace est ordonné autour de deux pôles, celui de l’ego, et celui qui symbolise la
communauté à laquelle on adhère.
47 Il n’existe pas de topologie universelle du moi, du nous et des autres. Tout ce que l’on
peut  dire,  c’est  qu’aucun individu,  qu’aucun groupe  n’échappe  à  la nécessité  de  se
situer par rapport aux autres.
 
Les processus culturels : construction des au-delàs et création des
valeurs
48 La  construction  du  moi  et  du  nous  implique  que  l’on  soit  capable  de  porter  des
jugements  de  valeur.  Sans  ceux-ci,  il  serait  impossible  de  définir  des  buts  et  de
structurer les choix (Eliade, 1949, 1965). Pour agir, nous avons besoin d’une perspective
sur le monde où nous vivons (Dardel, 1952). Celle-ci est indispensable pour juger celui-
ci, établir des hiérarchies et opposer le bien au mal. Cette vision résulte d’une opération
mentale de délocalisation. Chacun s’imagine au cœur des objets ou des êtres habités par
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des esprits dans le paganisme (Augé, 1982), dans le ciel des religions révélées, dans la
sphère des idées de la philosophie et de la métaphysique, dans le passé parfait de l’Âge
d’Or (Chastel, 1959), dans le présent inaccessible d’une Terre sans Mal (Clastres, 1975),
ou dans le futur des idéologies du progrès. Il n’existe pas de culture sans au-delàs : au-
delàs  des  religions,  au-delàs  des  quasi-religions  que  sont  les  métaphysiques  ou  les
idéologies (Claval, 1980).
49 Il existe des lieux où les au-delàs touchent à notre monde : les catholiques croient à la
présence réelle de Notre Seigneur dans l’hostie et dans le vin lors de la célébration de la
messe ; les calvinistes n’y croient pas, mais sont persuadés que le Seigneur est avec eux
dès  qu’ils  sont  assemblés  pour  prier  en  son  nom.  Une  telle  présence  transforme
l’espace, le sacralise. Dans les idéologies de l’Âge d’Or, ce sont les lieux où subsistent des
ruines ou des témoignages de ce temps passé qui sont sacralisés ; dans les systèmes que
domine l’Utopie, les endroits où le futur s’est pour la première fois révélé, les localités
où ont vécu ceux qui l’ont imaginé, le sont de la même façon.
 
La définition de concepts originaux
50 Dans la perspective qu’impliquent les approches culturelles contemporaines que nous
venons d’évoquer, la géographie est fondamentalement une réflexion sur l’espace des
hommes. Cela signifie qu’elle ne peut atteindre ses buts si elle ne raisonne qu’en termes
d’aires, de frontières, de localisations et de distances. C’est à travers ces éléments, bien
sûr,  que  se  traduit  l’organisation  que  les  groupes  donnent  aux  périmètres  où  ils
habitent ou évoluent. Mais tant qu’on se tient à ces données purement matérielles, le
jeu des interactions et l’ensemble des transferts d’information, qui modèlent dans un
même mouvement les hommes et les sociétés qu’ils forment, échappent complètement :
l’explication se dérobe car on ne prend pas en compte les expériences qui contribuent à
forger les caractères, à provoquer les remises en cause ou à créer des solidarités ou des
attachements symboliques.
51 La géographie a de la peine à éclairer vraiment les phénomènes sociaux si elle reste
bâtie comme une histoire naturelle du monde et de ses divisions régionales. On a besoin
de mobiliser des concepts originaux pour souligner la spécificité des objets dont traite
cette discipline. À l’idée d’espace, simple étendue géométrique, s’oppose ainsi celle de
territoire :  celui-ci  est  l’enjeu  de  pouvoirs,  disputé,  approprié,  aménagé,  peuplé,
exploité ;  il  intègre  une  dimension  naturelle  (l’étendue-support),  une  dimension
sociopolitique (les systèmes de contrôle ou d’appropriation dont il est l’objet) et une
dimension culturelle (la charge symbolique qu’il revêt pour les individus ou les groupes
qui y accrochent partie ou totalité de leur identité). À l’idée d’événement exceptionnel,
défini  par  sa  faible  occurrence statistique,  on oppose de même celle  de risque,  qui
prend en compte tout ce que la catastrophe entraîne comme destructions, dommages,
pertes de vies humaines, disruption des services et de la vie normale.
52 Le plus important de ces concepts, c’est évidemment celui de milieu (Berque, 1990),
sans  lequel  il  est  impossible  de  saisir  les  interactions  qui  prennent  place  entre  les
hommes  et  leur  environnement  matériel,  ou  qui  se  nouent  entre  eux.  Le  paysage
appartient à la même famille : il est modelé par des forces physiques ; c’est un ensemble
vivant ; il est le reflet de l’organisation sociale et des rêves des hommes. Le thème de la
domestication des plantes et des animaux appartient au même registre.
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Plasticité et inventivité, contraintes et contrôles
53 Les géographes disposent maintenant d’un arsenal de concepts et de méthodes pour
aborder les faits de culture. Leurs études de cas soulignent l’extraordinaire aptitude
que  montrent  les  hommes  à  modifier  leurs  habitudes,  à  assimiler  de  nouvelles
techniques et à réinterpréter leurs croyances en fonction du contexte dans lequel ils se
trouvent. La culture n’est pas une entité rigide et qui dicterait une fois pour toutes
leurs  comportements  à  ceux  qui  en  sont  porteurs.  Elle  est  faite  d’ensembles
dynamiques.  L’inventivité  dont  font  preuve  les  hommes  est  une  des  données
fondamentales de toutes les sociétés.
54 Les  progrès  dans  la  connaissance  de  la  culture  montrent  en  même temps  combien
l’individu est influencé, dans ses choix, par les modèles qui s’offrent à lui ou dont il a
entendu  parler.  L’approfondissement  contemporain  de  nos  connaissances
géographiques sur la culture conduit donc à des résultats contrastés :  les variations
individuelles sont infinies, mais les dimensions collectives sont également décisives.
 
Approche culturelle et réflexion théorique
55 Le développement actuel de l’approche culturelle est corrélatif de la remise en cause
des présupposés sur lesquels reposaient les démarches naturalistes du début du siècle
ou celles  de  la  nouvelle  géographie  des  années  1960,  qui  s’inspirait  plutôt  du  néo-
positivisme.  Certaines  conclusions  deviennent  intenables  dès  que  l’on  comprend
qu’elles  s’appuient  sur  des  hypothèses  qui ne  sont  pas  explicitées,  et  que  rien  ne
garantit. Mais toute possibilité de généralisation ne s’évanouit-elle pas alors, puisque
les objets dont on traite – les hommes, les sociétés, leur inscription dans le paysage et
leurs  modes  d’organisation  spatiale  –  sont  radicalement  hétérogènes ?  La  critique
postmoderne des épistémologies classiques conduit alors au relativisme : on ne peut
parler d’autre chose que de cas concrets, situés et datés. D’autres interprétations sont
possibles :  pour  elles,  l’approche  culturelle  n’est  pas  incompatible  avec  la  mise  en
évidence de leçons de portée générale.
 
Du particulier au général : le poids de l’instinct, les contraintes du
milieu, les limites inhérentes aux techniques à disposition
56 La géographie a longtemps expliqué les comportements spatiaux et les distributions qui
leur  sont  liés  par  le  jeu  de  contraintes  capables  d’influencer  ou  de  déterminer  les
décisions de ceux qu’elle observe.
57 1 - La culture donne expression à des instincts qu’elle ne supprime pas et qui n’ont pas
de raison de changer totalement d’un individu à l’autre. Cela induit nécessairement des
analogies  dans  les  comportements,  même si  elles  n’apparaissent  pas  au  niveau  des
discours et des justifications.
58 2- Les contraintes qui réduisent la diversité des situations individuelles sont parfois
d’ordre  écologique.  Dans  les  cultures  qui  ne  disposent  pas  d’un  arsenal  technique
sophistiqué  et  où  les  transports  restent  lents  et  onéreux,  l’essentiel  de  ce  que
consomment les groupes ne peut provenir que d’espaces proches. Ceux qui contrôlent
les ressources qu’ils offrent dominent le groupe tout entier.
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59 3- Le progrès ne se décrète pas ; la mise au point des techniques qui permettent de
surmonter les obstacles ne découle pas automatiquement de la prise de conscience des
blocages qu’ils apportent. Il existe donc des seuils que les sociétés ne parviennent pas à
franchir sans mutation technologique. Cela veut dire que, quels que soient les rêves, les
préférences,  les  essais,  certaines  formes  d’organisation  sociale  et  géographique
demeurent hors de portée des groupes qui ne sont pas suffisamment développés. Des
généralisations fondées sur la prise en compte de ces contraintes sont possibles, on
commence  à  le  voir.  Les  travaux  que  Michael  Mann (Mann,  1986)  a  consacrés  aux
fondements traditionnels du pouvoir et à l’évolution des géométries politiques qu’ils
sont capables d’engendrer le montrent.
60 Que ces trois  types de contraintes existent,  nul  ne le  nie.  Mais  elles  sont prises  en
compte  par  ceux  qui  les  subissent  à  travers  leurs  catégories  culturelles.  C’est  à  ce
niveau qu’il faut analyser leur rôle si l’on veut disposer d’interprétations satisfaisantes.
 
Du particulier au général : méthodologies spécifiques ou
interprétation statistique
61 Pour tirer de cas variés et hétérogènes des enseignements de portée générale, deux
démarches sont mises en œuvre depuis longtemps : le recours à la phénoménologie et
la recherche de régularités statistiques.
62 1- Les hommes diffèrent-ils totalement ? Non, dans la mesure où les expériences qu’ils
vivent  présentent  suffisamment  de  points  communs  pour  qu’il  soit  possible  à
l’observateur, par un effort de décentrement, de reconnaître, dans ce qui lui semble de
prime abord étranger, des situations similaires à celles qu’il a personnellement vécues,
et des réactions ou des émotions voisines de celles qu’il a éprouvées. À travers ce jeu de
traductions et d’interprétations, on découvre, sous la diversité apparente des individus
et  des  groupes,  beaucoup  de  thèmes  communs.  La  phénoménologie  ouvre  ainsi  la
possibilité de passer de l’analyse de cas à une réflexion de portée générale.
63 2-  L’approche  postmoderne  en  géographie  repose  sur  l’analyse  des  trajectoires
individuelles  suivies  par  les  hommes,  seule  manière de  prendre  en  compte  leur
diversité,  la  complexité  des  échanges  qu’ils  entretiennent  avec  l’environnement,  la
multiplicité des expériences auxquelles ils participent, et la dialectique des rapports
qu’ils nouent avec les groupes auxquels ils appartiennent ou qu’ils fréquentent.
64 Des régularités observables à des échelles moyenne ou petite apparaissent cependant.
La circonspection s’impose évidemment :  les trajectoires que la géographie saisit  ne
sont  jamais  identiques,  mais  elles  forment  des  écheveaux  qui  paraissent  souvent
structurés ; les groupes qui naissent des interactions constituent des ensembles, même
si leurs limites restent souvent floues. Les généralisations possibles n’ont qu’une valeur
statistique. Elles ne permettent pas d’établir des relations causales, mais montrent que,
dans certaines circonstances, une certaine logique des choix ou des valeurs prévaut
sans doute.
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La construction d’interprétations théoriques : hier
65 Peut-on aller plus loin ? Deux pistes ont été explorées depuis le début du siècle pour
rendre compte des régularités observables dans les faits sociaux : 1- l’analyse théorique
des mécanismes sociaux ; 2- la méthode des types idéaux.
66 1- Les procédures d’explication imaginées dans les sciences physiques reposent sur la
mise  en  évidence  de  processus  réguliers,  de  lois.  Trois  manières  de  construire  des
théories similaires ont été imaginées dans le passé pour les sciences sociales :
La  première  repose  sur  l’idée  que  les  forces  en  jeu  dans  le  devenir  social  ne  sont  pas
individuelles,  mais  collectives.  Cette  solution  ne  résiste  pas  à  l’individualisme
méthodologique qu’implique l’approche culturelle.
Dès  le  XVIIIe  siècle,  les  économistes  ont  supposé  que  les  décisions  auxquelles  ils
s’intéressaient  étaient  rationnelles,  ce  qui  permettait  de  les  modéliser  et  les  rendait
prévisibles.
Au  début  de  notre  siècle,  d’autres  approches  théoriques  ont  été  imaginées  par  les
anthropologues : la culture est au centre de leur raisonnement. La question qui les intéresse
est celle de la reproduction à l’identique qu’ils observent dans les petites sociétés isolées
auxquelles  leurs  travaux  sont  consacrés.  Elle  résulte  d’un  processus  de  dressage  qui
programme les individus et d’une mécanique des rôles et des statuts qui fait que chacun
trouve avantage à rester dans la position qui lui a été dévolue.
67 Théorie  économique  et  théorie  anthropologique  proposent  à  la  fois  un  modèle  de
l’homme (une manière de comprendre ce qui guide ses décisions) et un modèle de la
société (une analyse des interactions à l’œuvre dans le corps social). La difficulté avec
l’un et l’autre de ces schémas, c’est qu’ils impliquent un monde en équilibre figé ; ils
ignorent l’histoire et la dimension humaine des comportements. La transposition aux
sciences sociales de la démarche théorique pose un problème plus général et également
insurmontable :  l’action humaine résulte  de choix effectués par des personnes ;  elle
s’inscrit  dans  le  registre  de  la  liberté ;  comme telle,  elle  répond à  des  normes  qui
peuvent  changer.  Au  début  du  siècle,  Max  Weber  propose  une  solution  plus
satisfaisante (Weber, 1905).
68 2- Le monde qui naît du jeu de la transmission des savoirs et de l’inventivité culturelle
comporte des dimensions normatives. Les membres d’une communauté essaient de se
conformer à certains impératifs moraux ou religieux. On sait, depuis Max Weber, tout
le  parti  que  l’on  peut  tirer  de  la  construction  de  ces  types  idéaux  pour  rendre
intelligibles les orientations sociales auxquelles les normes dominantes conduisent. La
postérité de son travail sur L’Éthique protestante et l’esprit du capitalisme est immense.
69 Les comportements dictés par des valeurs sont prévisibles. Les modèles que l’on obtient
en les prenant en compte n’ont cependant pas de portée universelle : ils valent pour un
certain pays,  à  un certain moment,  et  ne permettent  de parler  que de ceux qui  se
conforment à certaines normes.
70 L’avantage de la méthode des types idéaux est qu’elle permet de concilier l’existence de
régularités avec l’histoire : tout se passe comme si les sociétés comportaient des phases
normales, au cours desquelles les comportements se conformaient à des normes qui les
rendaient prévisibles, et à des phases de réajustement, pendant lesquelles les critères
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71 La théorie des types idéaux telle que la concevait Weber s’appuyait sur une conception
très  légaliste  de  la  norme :  tout  se  passait  pour  lui  comme si  la  règle  morale  était
semblable à la loi écrite et restait immuable. Les travaux contemporains ne nient pas
l’existence de normes,  mais  ils  insistent sur le  travail  incessant de réinterprétation
auxquelles elles donnent lieu. Ce n’est pas dans l’optique juridique que les spécialistes
des sciences de la société doivent les étudier mais dans une optique contextuelle. Ce
qu’il faut éviter, c’est de concevoir les groupes comme régis par des cadres immuables,
ce qui reviendrait à nier la dynamique de la vie sociale.
 
La construction d’interprétations théoriques : les pistes actuelles
72 Pour  dégager  de  l’approche  culturelle  des  leçons  générales,  trois  pistes  ont  été
explorées depuis une quinzaine d’années : 1- le rôle de la surveillance et des effets de
pouvoir ;  2-  l’analyse  de  la  gouvernance ;  3-  l’évolution  des  déterminants  socio-
économiques des choix individuels.
73 1-  Beaucoup  de  recherches  récentes  mettent  l’accent  sur  les  mécanismes  de
surveillance et sur les effets de contrôle qu’ils autorisent. On reconnaît là l’influence de
Michel  Foucault  (Foucault,  1975).  La  mise  au  point  de  techniques  d’encadrement
territorial  et  d’observation permanente donne à  ceux qui  les  inventent  ou sont  les
premiers  à  les  mettre  en  œuvre  la  possibilité  de  modeler  à  leur  avantage  le
comportement des autres acteurs.
74 Il y a derrière les interprétations fondées sur la lecture foucaldienne du Panopticon un
curieux mélange de machiavélisme et de naïveté : machiavélisme à tout réduire à des
jeux  d’un  pouvoir  qui  ne  serait  jamais  négocié ;  naïveté  à  croire  que  l’ordre  peut
résulter du simple jeu de dispositifs spatiaux. Cela limite la portée de ces recherches.
Mais elles ont des mérites éminents : elles montrent qu’il n’y a pas de vie sociale sans
jeux  d’influence,  de  domination  et  de  pouvoir.  Elles  attirent  l’attention  sur  les
processus culturels : communication, formation des jeunes, construction de symboles,
légitimation des relations sociales.
75 2- D’autres pistes sont explorées aujourd’hui par les géographes, les politologues et les
sociologues. Leur idée, c’est que la multiplicité des motivations et des attitudes n’est
pas un obstacle insurmontable à la mise en œuvre de politiques : une partie de l’action
collective n’a pas pour but de gouverner les  ensembles sociaux,  mais de les  rendre
gouvernables.
76 Lorsque des gens sont amenés à discuter concrètement de leurs problèmes, ils arrivent
souvent à trouver un terrain d’entente même s’ils n’adhèrent pas aux mêmes valeurs et
ne  nourrissent  pas  les  mêmes  projets  à  long  terme.  Les  décisions  à  prendre  pour
assurer la vie d’une collectivité ne remettent généralement pas en cause l’ensemble des
normes, préférences et aspirations des individus qui y participent. À la condition qu’un
climat de confiance existe et que personne n’ait l’impression que ce qu’on lui demande
se retournera un jour contre  lui,  la  négociation est  possible.  C’est  elle  dont  parlait
Lindblon dans « The Science of Muddling through » (Lindblom, 1959).
77 Comment les conditions de la gouvernance sont-elles réunies ? C’est là que l’analyse de
la  construction  des  identités  et  le  rôle  du  symbolisme,  bien  mis  en  valeur  par  la
géographie culturelle, trouvent leur signification.
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78 3- Dans des sociétés qui vivent dans la rareté, le problème essentiel pour la plupart des
agents économiques était d’économiser l’énergie qu’ils dépensaient, de réduire leurs
déplacements  inutiles  et  de  consacrer  autant  de  temps  que  possible  aux  tâches
productives. Dans  une  telle  ambiance,  les  impératifs  de  l’économie  s’imposaient.
Prenons l’exemple des villes :  celles-ci  étaient construites autour d’un commutateur
central, le quartier où tout le monde se retrouvait pour le travail, les affaires ou les
loisirs, parce que c’était la solution qui satisfaisait ces trois objectifs prioritaires.
79 Dans des sociétés où les contraintes de rareté se sont relâchées et où le progrès des
transports et des communications réduit l’obstacle de la distance, les préoccupations
des acteurs urbains ont changé : le problème n’est plus de réduire au minimum leurs
déplacements (auxquels se substituent d’ailleurs pour partie les télécommunications),
de minimiser leurs dépenses d’énergie et de maximiser leur temps de travail. Il est de
donner un sens à la partie de leur vie qui se passe hors du bureau, de l’atelier,  du
magasin  et  des  transports.  Les  objectifs  qualitatifs,  culturels,  deviennent essentiels.
C’est ce que l’on voit émerger dans les villes multipolaires – et souvent multiculturelles
– du monde actuel.
80 Quelles conclusions se dégagent de l’effort contemporain pour rebâtir, dans l’optique
postmoderne,  la  théorie géographique ?  La première,  c’est  que la géographie qui  se
fonde sur l’approche culturelle est fondamentalement politique, car elle montre avec
quels  instruments  et  par  quelles  voies  les  individus  et  les  sociétés  se  construisent,
s’affirment  et  se  transforment  dans  un  jeu  de  compétition  et  de  coopération.  La
seconde, c’est que les dimensions culturelles des comportements (c’est-à-dire celles qui
ne  sont  pas  motivées  uniquement  par  l’impératif  de  survie  dans  des  conditions
difficiles) ont de plus en plus de signification dans l’organisation des espaces qui se
mettent en place autour de nous. La troisième, c’est que l’élaboration théorique n’a de
sens que si elle met l’accent sur le jeu perpétuel de déséquilibres, de tensions et de
remises en cause des normes qui interdit la réalisation d’équilibres stables et de longue
durée.
81 Certains  ne  voient  dans  le  développement  de  l’approche  culturelle  en  géographie
qu’une mode forcément passagère. Ils lui reprochent volontiers d’introduire, dans un
domaine dont la vocation est d’être unitaire, une subdivision de plus.
82 La signification de l’approche culturelle est différente. Elle ne tient pas à la découverte
d’un  nouveau  champ  ouvert  à  l’enquête  géographique  –  il  y  a  longtemps  que  les
recherches se poursuivent dans ce domaine. Elle correspond à une nouvelle manière de
penser  la  géographie.  Les  habitudes  qui  prévalaient  conduisaient  parfois  à  faire  de
l’homme  ou  de  la  société  des  entités  abstraites  sur  lesquelles  le  géographe  ne
s’interrogeait pas. Elles laissaient ainsi dans l’ombre certaines des formes essentielles
de  la  diversité  terrestre.  L’approche  culturelle  évite  ces  travers :  elle  rappelle  les
conditions de matérialité, historicité et géographicité de tout fait humain et social ; en
mettant l’accent sur le primat de la communication, elle aide à comprendre comment
les hommes et les sociétés se font et se défont dans un mouvement perpétuel qui crée
de l’individuel à partir du collectif, et du collectif à partir des actions individuelles.
83 L’approche culturelle débouche sur une discipline plus nuancée, mais plus sûre de ses
fondements, et plus ouverte à tout ce qui fait réellement la spécificité des hommes, des
groupes et des lieux.
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RÉSUMÉS
L’approche culturelle substitue aux grandes catégories abstraites la diversité des hommes, des
groupes et des lieux. Elle respecte les conditions de matérialité, historicité et géographicité que
les épistémologies postmodernes imposent à la géographie humaine. L’étude des faits de culture
part des trajectoires que les individus parcourent dans le temps et dans l’espace. Elle met en
évidence  les  liens  entre  techniques  et  organisation  de  l’espace,  se  focalise  sur  le  paysage,
développe un point de vue critique ou s’attache aux processus culturels. L’approche culturelle
repose sur l’utilisation de concepts embrassant à la fois réalités humaines et milieu. Elle favorise
les études à grande échelle  et  les  monographies,  mais n’interdit  pas les généralisations et  le
travail à d’autres échelles.
The  cultural  approach substitutes  the  diversity  of  men,  groups  and  places  to  great  abstract
categories.  It  respects  the  conditions  of  materiality,  historicity  and  geographicity  which
postmodern epistemologies impose to human geography. The study of cultural facts starts from
the trajectories which individuals follow in time and space. It explores the relations between
techniques and spatial organisation, focuses on landscape, develops a critical view or analyses
cultural processes. The cultural approach invo/ves the use of concepts which stretch over bath
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environmental and human realities. It favours large scale studies and monographs, but does not
prevent generalizations and research at other scales.
INDEX
Mots-clés : culture, épistémologie, postmodernité, communication, symbolisme, valeurs, l’au-
delà, échelles, généralisation
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